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I
La Source du jeu


Une flaque d’eau sur le lit – une jolie mare aux doux arrondis, limpide comme de l’eau claire – la source de ma grotte a enfin jailli.
Enfin, je suis Fontaine !
Fluide, rebelle à toute compréhension médicale, jaillissant de nulle part, composition indéfinissable… Fascinant.
Je suis mouillée, huileuse partout sous ma main. Partout l’impression de n’être plus cette chose sèche qu’est notre corps d’apparence. Biensûr, c’est doux, la peau, la chair, mais ça parle bridé, convenu…
Quand j’ai jailli, quand j’ai giclé, là, sous tes doigts – grand Dieu – ça m’a vrillé le ventre d’émotion et de plaisir mêlés. Ça pissait de je ne sais où sans s’arrêter. J’y glissais mes doigts et je riais et tu buvais comme un mort de soif, comme un anachorète du sexe qui aurait erré dans le désert depuis trop longtemps.
Mon chercheur d’or bleu, tu l’as trouvée la source pour étancher ta soif. Tu lapes et tu ris toi aussi. Tu bandes dur, si dur que j’ai envie de me fourrer ta queue tout au fond de la gorge pour te boire à mon tour. J’aime ta bite dans ma bouche. Sentir sa caresse sur mon palais, son contact léger sur mes dents. Ça bande aussi, les dents. Est-ce que je savais ça, moi, avant toi ? Mes dents qui jouissent de capter la finesse de ta peau et ma langue qui te goûte, salé et aqueux comme la mer. Tu as juté un peu de ce doux liquide séminal qui perle quand tu es excité. Je me délecte de toi, ton goût sur mes papilles, et sentir ta queue qui a envie d’ampleur, de plus loin, qui va jusqu’au fond de mon palais et revient… Ton gland a maintenant le sel de mes profondeurs, une saveur grasse, une saveur de viande rouge et un goût de dépassement de soi pour ton plaisir que je veux plus fort que jamais.
 
Oui, mon Mâle, je veux que tu jouisses comme j’ai mouillé. Je veux que tu m’ensemences la bouche à flots, à gros bouillons. Et, courbé par ton plaisir, je veux te le faire sortir de la gorge, ce hurlement de bête.
Je m’étouffe à te sucer trop loin, ma langue glisse de ma bouche pour faire plus de place et de douceur pour t’accueillir. Je vais crever d’asphyxie si je continue. Je délaisse ta queue pour offrir ma bouche à la tienne. Tu me lèches les lèvres, les yeux, l’onctueux de la joue, l’intérieur de la bouche, tout l’intérieur. Et je mouille encore de ton souffle qui se mélange au mien et de ta langue qui suce la mienne comme si ta bouche s’empalait avec.
Je me cambre, je me tortille et te montre mes seins avec ostentation. Regarde comme ils bandent fort : les tétons sont raides comme des saillies, comme des bites érigées vers le ciel ! Bordel, ils t’attendent, t’espèrent et gémissent. Tu ris de me voir me contorsionner comme une lionne encagée. Et, furieuse de ce désir qui bat à plein cœur, je ferme ma mâchoire sur ta gorge, à la saignée du cou. Tes mains agrippent les miennes et les plaquent de part et d’autre de ma tête, tu m’enserres de tes jambes, m’immobilisant totalement.
Je fulmine d’impatience, je suis chienne en chaleur et ma chatte est un fauve.
Baise-moi que je puisse me soulager, que je puisse exploser de plaisir ! Ta jouissance m’est totalement secondaire. Seule mon extase m’importe à cet instant, mais je suis femelle, femelle qui doit se soumettre, au moins en apparence… pour être prise.
 
Provisoirement assagie par ta poigne implacable, je capitule même si ça palpite violent dans mon con. Maîtrisant ta proie, tu me retournes de tes deux mains sur mes hanches et d’un oreiller expert dans le placé, positionne mon cul bien haut, et bien ouvert.
Tu fourres ton nez dans mes doux talus. Ça a une odeur de terre, quelque chose de poivré, en tout cas un goût qui excite ta langue. Elle avait commencé de sages circonvolutions autour de mon trou et la voilà maintenant qui lèche furieusement la raie, et s’en revient finalement vers mon huître qui suinte de nouveau. Ton nez dans mon cul et ta langue qui s’enfonce le plus loin possible, tes doigts aussi…
Tes doigts se courbent à l’intérieur, deux ou trois ou plus. Oui, j’ai envie de plus. Enfonce-moi ton énorme patte d’ours bien au fond. Tu ahanes au rythme de ta queue qui frotte sur mes jambes avec une délirante envie de te branler dans mon derrière. Je sens l’appel et j’ouvre de mes deux mains, bien large, chaque fesse pour te montrer combien mon indécence a capitulé depuis longtemps.
Vas-y mon étalon, bourre-moi le cul ! Fais-moi exploser le fondement. Je n’attends que ça, que tu me pines par là !
Tu bandes fort et gros, mais ça passe. C’est tellement plein de mouille et d’envie que ça glisse presque. Le premier passage mêle toujours la douleur à l’extase. Diable, c’est vrai que ça fait mal !
Ne bouge plus, ma bête, ou ça va se déchirer pour de vrai et je vais mêler mon sang à ton foutre.
Tu craches dans tes mains, m’en enduis l’orifice et ta bite, et t’enfonces de nouveau, un peu plus loin. J’émets un râle grave. Diable, ce que c’est bon de sentir ta colonne qui m’empale maintenant vers les reins. Je la sens dans mon dos. Le plaisir monte le long de mon épine dorsale et si la douleur est encore un peu présente, elle apporte ce supplément d’envie, alchimie incompréhensible de nos transes érotiques. Douleur – Plaisir…
C’est maintenant moi qui devance ton assaut, qui l’appelle de la courbe de mon cul rond et charnu.
Va plus loin maintenant, coulisse ma brute. Vas-y de tes allers et retours qui m’arrachent des cris. Tes mains sur mes hanches… Une main les lâche et claque sur la peau ferme. Le bruit est mat, la frappe mesurée, progressive. Le piquant apporte un afflux de sang. Tu en appliques une autre, et une autre, et une autre encore. Tu râles au rythme de tes coups de boutoir, au claquement régulier de ta main sur ma croupe et moi je me cambre comme une jument qu’on débourre.
Gémissements, tremblements, mon corps est un spasme de plaisir à lui seul. L’orgasme ne va pas partir de mon ventre mais de tout moi tendue vers toi. Je vais jouir, fort. Ça va cingler de l’intérieur.
Je hurle un « PLUS FORT » inhumain.
Ta main claque encore et un râle rauque indéfinissable venu d’outre-tombe, venu de nos instincts les plus primaires, me ramone la gorge. Et tu lâches ta salve là, dans un cri étouffé de basse-fosse, au plus intime de mes entrailles et m’empoignes à bras-le-corps, en me murmurant des « je t’aime » essoufflés, ténus, blêmes.
*
Le bip bip des monitors me ramène soudain à la réalité de l’instant. Tu es là, sous mes yeux, le corps inerte, la bouche intubée et la queue tendre. Tu sors du bloc opératoire et quelques instants m’ont été autorisés pour te voir.
Accident de voiture. Le truc bête, un virage, l’esprit ailleurs et un véhicule qui te percute de plein fouet. Appel des Urgences, l’hôpital et puis quelques heures de torture à t’espérer me revenir. À en pisser dans ma culotte de cette peur de te perdre. À m’en lacérer cette envie de me croire plus forte que la vie, plus forte que tout et de vouloir te ranimer, moi, moi seule. À m’en taper la tête contre les murs de ne pouvoir te toucher, t’aider de mes doigts, de mon ventre, à reprendre vie…
 
Les heures passent à tenter de méditer, à oublier surtout tout ce que je sais, tout ce que je savais sur la vie. Cette vie acquise, normale. Banals tous ces gestes que l’on fait, évidents.
Quelle suffisance, quelle arrogance que la nôtre ! Rien n’est jamais acquis, tout est mouvance, tout est fragile, tout est précieux. Tout est précieux et tout est unique. Et de nouveau, un coup de poignard me transperce le dos à constater que tu as été conçu en un seul exemplaire.
 
Qui me fera gicler encore ? Qui me fera rire ? Qui m’écoutera me raconter comme toi seul sais le faire ? Et qui me serrera si fort que plus rien d’autre n’existe ?…
Je repense à ce regard bleu marine, à la fois enveloppant et mutin, que tu as posé sur moi, la première fois que tu es entré dans ma boutique. Tu as soigneusement refermé la porte derrière toi avant d’observer tout alentour. Je t’ai laissé t’imprégner des lieux, te suivant juste d’un œil amusé. Jeans et chemise bleu indigo, souliers classiques noirs. Rien qui ne puisse vraiment m’éclairer sur tes goûts ni ton appartenance sociale. Inconsciemment pourtant… un magnétisme puissant de ton corps vers le mien, et déjà de l’émerveillement face à ce quelque chose du petit garçon, joueur et rêveur, mêlé à l’assurance tenace de l’homme qui sait exactement où il va et ce qu’il fait.
*
D’emblée tu m’as étonnée. Ton pas est ferme et décidé, ta voix a la gravité suave du fumeur. Elle me parle déjà d’amour alors que tu ne fais qu’évoquer ta quête d’un ouvrage rare. Surprise de constater que ta somptueuse chevelure, tout juste poivre et sel, cache une âme de collectionneur d’ouvrages. Aujourd’hui, plus guère d’amateurs de vieilleries, plutôt des objets new age, mais des livres anciens…
J’en sais quelque chose, moi qui suis antiquaire dans le Quartier latin. Sensuelle, je suis amoureuse des matières nobles depuis mon plus jeune âge : le velours chaud du noyer, la blondeur claire du poirier, le charnel du vélin, le grain râpeux et frais des draps de lin brodés… Sensuelle, mais aussi brune aux cheveux courts, jolie à ce qu’en disent certains – fascinante à ce que murmurent d’autres. Je crois surtout que je suis douée pour le bonheur et la joie, et c’est ça qui me rend belle. Mon style est celui des années folles, celui de ces femmes qui affichaient une féminité élégante et assumée, aux terrasses des cafés jusqu’alors réservées à la gent masculine. Je suis une femme d’un autre temps… Libertine, bien que mariée, croqueuse de vie et antiquaire qui passe beaucoup de temps sur le web à chercher, entre autres… les objets qui capteront l’intérêt des esthètes et amateurs de belles choses.
Pour moi, c’est toi ma belle chose, ma bête unique et rare, toi que je regarde avec un amour fou…
*
– Madame, la visite est terminée. Votre mari doit se reposer. Il est encore dans le coma et trop d’agitations sont nuisibles.
Étonnement furtif dans mon regard… Sourire fugace sur mes lèvres. Mon mari ? Ah non, Madame, c’est mon Amant. Nous ne sommes pas mariés et en aucun cas ne voulons l’être ! La machine à laver en panne, les factures à régler, les activités des enfants… Non merci !
Nous, lui et moi, sommes la quintessence de l’Amour et non des sprinters de l’amour comme tu aimes à le répéter. Partageant notre première coupe de champagne, le lendemain de notre rencontre à la boutique, tu m’as dit « je t’aime », tes yeux arrimés aux miens. Je t’ai répondu, presque sans rougir, que j’allais jouir à te lécher et à me nourrir de ton sperme.
Tu as ouvert ton cœur, j’ai ouvert mes cuisses ! Bref, dans la vérité du monde, ça veut dire qu’on était déjà raides dingues l’un de l’autre à la seconde ou nos regards se sont effleurés. Une véritable histoire de doux fous qui s’attendaient depuis des millénaires…
*
– Madame, je vous ai dit que votre mari avait besoin de repos. Les infirmières doivent passer maintenant. Revenez demain, à la même heure.
– Oui, bien sûr. Pardonnez-moi, j’étais ailleurs. Bonsoir. Oui, évidemment, à demain.
La mort dans l’âme, je te jette un dernier regard – tellement peur de ne plus te voir vivant demain. Qui sait ce dont est fait le jour suivant ?
La nuit est douce. Je m’arrête à la terrasse d’un café non loin pour commander un Black Russian que je demande bien corsé. L’alcool et la cigarette me grisent rapidement comme cette kundalini que ta queue ne peut plus faire bouger en moi… Je suis éreintée de ces douleurs que je sens en toi, et de cette gluante mélasse de tristesse à l’intérieur. Mais je sais que tu as besoin de moi, et que seule ma sève de Sauvageonne te ramènera de l’entre-deux-mondes.
*
Toujours ce bip-bip agaçant et perpétuel des machines qui mesurent ton rythme cardiaque. Plus d’intubateur pour ventiler tes poumons, mais ton visage reste impassible, ton corps calme. Quelques blessures sur ton visage… J’en crève de voir ton corps et de le toucher. Rapides regards alentour, mes doigts partent en explorateur sous les draps. Des pansements enserrent ta cage thoracique…
Je fais glisser mes doigts sur ton ventre, le regard toujours alerte. Retrouver le grain chatouilleux et les pleins de ton bassin me rassure et me fait soupirer d’aise. Je descends jusqu’aux poils d’en bas que je fourrage avec délicatesse. J’enlace la racine de ta queue de mes index et pouce joints, en cercles coulissants de haut en bas, patients. Ta virilité reste endormie.
J’enduis mes doigts de salive et je masse ton gland très lentement, infiniment lentement. Toujours aucune réaction. Tristesse.
Cavalière, je passe la tête sous l’étoffe de coton et fourre mon nez dans tes buissons. Tes couilles ont une odeur d’hôpital, de celle des savons jaunes qu’on faisait mousser dans nos mains avant de rentrer à la cantine, étant gosses. Mon museau se glisse dans ton entrejambe et là, soulagement immense, ton parfum d’animal, humide et chaud, gagne mes narines. Je m’en enivre, je m’en remplis les poumons jusqu’à les faire exploser, je me shoote. Ma bouche mouille comme ma chatte et je t’englue de ma bave qui coule. Enfournant le paquet entier de tes couilles dans ma bouche, je te bouffe. Envie de sentir palpiter le sperme, envie de sentir la peau plisser et frémir dans mon onctuosité.
Infime tressaillement. Ta queue aurait-elle bougé ? Oui, mon Dieu oui, elle s’essaye à une fébrile et hésitante ascension vers les cieux. Ma bouche se libère de tes couilles, volontaire, pour t’aider à faire affront à la gravité. Je suce ton vit, je le branle et l’aspire pour faire venir le flot de sang. Mon pouce accentue la montée en palpant l’espace ferme entre cul et bourses. Et la voilà saillante, vaillante ! Ma toute belle, fière de son arrogance ! Et je ris, je pleure dans ton silence, envahie par le désir brutal de m’arrimer à toi, de te chevaucher comme une enragée.
Toujours personne. J’écarte le drap d’un geste prompt. Et, juchée debout au-dessus de toi, je jouis presque d’avance à l’idée de t’enfoncer bien profond dans mes fourrés. Je me mouille de salive, m’écarte bien large et me glisse sur ton mât. Je me cambre en arrière pour éviter de prendre appui sur toi et surtout pour te sentir là où j’aime : bien dur, frottant sur la peau d’en haut, l’endroit jouissif qui me fait couler comme toi. Mes fesses rythment ma danse lubrique sur ta pine. Il me manque tes mains sur mes seins, sur mes hanches, mais le plaisir est là, je masse mon clito d’un index agile, me redresse légèrement et d’une autre main me pétris les seins. Je regarde ton visage toujours impassible.
Je ferme les yeux et te revois dans notre fougue, il y a quelques jours.
Après un dîner à l’extérieur plutôt tranquille, tu m’avais collée contre un mur, peu après la sortie du restaurant. Tu avais retroussé ma jupe et, comme un soudard sans manières, tu m’avais enfilée direct, sans préambule. Tes coups de reins m’avaient coupé le souffle et j’avais joui en te griffant à coups d’ongles féroces, la mâchoire serrée sur ce cri que je devais réprimer.
Soudain, la porte s’ouvre…
– Oh… excusez-moi, je suis désolée. Je… je… je ne savais pas.
Cramoisie, confuse, l’aide-soignante referme la porte en douceur derrière elle.
Me voilà, pantelante, ta queue dans moi avec cette intrusion qui m’a volé mon extase… Je tente quelques va-et-vient. Mais, non, mon désir s’est évanoui. J’enrage. Je rajuste mes habits en vitesse et lèche ta bouche en guise d’au revoir.
– Demain mon Amour, je te ferai foutre dans moi et tu t’éveilleras.
*
Lumière blafarde des néons, on étouffe là-dedans. Comment veux-tu renaître à la vie alors qu’on te confine sordidement en terre ? Je tourne en rond autour de ton lit. Me revient tout à coup le souvenir de ce film d’Almodovar, Parle avec elle. Je me rappelle de cette scène ou l’infirmier de service, éperdument amoureux de sa patiente dans le coma, la couvre une nuit d’envie. Je me rappelle surtout la tendresse qu’il essaie d’apprendre au conjoint d’une autre patiente qu’il sent chaque jour s’éloigner de son aimée. Comment peut-on se sentir isolé de l’âme de celle qu’on aime, alors que la vie palpite encore dans son corps ?
Me vient l’idée de solliciter une autre part de toi, ton imaginaire… Je vais te murmurer, au creux de l’oreille, tous ces mots qu’on se disait toi et moi et qui te faisaient bander à mourir.
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